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AVANT-PROPOS 



Une des canses et, certes, non la moins impor- 
tante, de la décadence de l'empire ottoman, c'est, 
sans contredit, l'éducation donnée aux princes du 
sang, éducation notoirement insuffisante qui fait de 
ces princes l'instrument et le jouet d'hommes mé- 
diocres OH tarés, habitués à vivre de mensonges, de 
fourberies, d'abus et de pillage. 

Quel peut être, en effet, le caractère d'un monar- 
que élevé dans ce milieu et dont l'âme, les pensées 
et les sentiments ont été façonnés de telle manière 
qu'il ne connaît d'antres impressions que celles 
qu'il reçoit de ceux qui l'entourent, ignorant ce qui 
se passe dans ses Etats, vivant d'une vie intérieure 
qui lui est propre, n'entendant aucun son vrai du 
dehors et ne connaissant pas, en un mot, l'immense 
et plus qu'immense avantage pour un souverain 



— IV — 

d'être renseigné sur la situation et les besoins de 
ses peuples. Il en résulte des anomalies si étranges 
qu'on ne peut les expliquer et qu'on les subit comme 
des fatalités de race ou de famille. 

Les quelques pages qu'on va lire éclaireront 
cette question. Nous traitons ici, nous ne l'ignorons 
pas, un point délicat, très peu controversé ; mais la 
Turquie en est arrivée à cet état d'extrême péril 
qui exige un traitement extraordinaire et des re- 
mèdes énergiques. 

Révéler le mal, ce n'est pas le guérir, nous ne h 
savons que trop, hélas! On l'aggrave, toutefois, en 
le cacliant. D'ailleurs, ce mal est connu, il est 
devenu chronique, tout le monde le voit, excepté 
ceux qnî en sont atteints. Faut-il qu'ils soient 
aveugles ! 

Que les muets du sérail ne cessent donc pas de 
faire bonne garde autour du Maître, fermant loulos 
les issues à la vérité qui ne peut pénétrer jusqu'à 
lui et empêchant nos justes et légitimes revendica- 
tions d'arriver aux pieds du trône, nous n'en con- 
tinuerons pas moins à crier A tons les échos que la 
maison brûle, comme ces braves pompiers de Btaïu- 
boQl qui, dès l'apparition du feu, s'en vont Oans 
toutes les rues de la capitale en poussant ce eri de 
détresse : Yanghen var! C'est le feu! c'est le feu! 
Pour apaiser ce feu et se rendre maître de l'incendie 
qui dévore l'empire, il faut deux réformes urgentes. 
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La première, c'est le rétablissement de la Constitu- 
tion qne S. M. I. le Sultan Abdul-Hamid II a com- 
plètement délaissée depuis bientôt seize ans. Nous 
lui demandons en toute humilité de daigner la res- 
tituer à ses peuples. Une autre mesure qui s'impose 
et que nous sollicitons avec la même ardeur de la 
sagesse éclairée de S. M., c'est la réforme de l'édu- 
cation des princes de sa famille. Nous y attachons, 
en effet, le plus grand prix. Quoi, de plus juste, 
d'ailleurs, que les princes nés pour régner soient 
élevés par les soins du chef de l'Etat d'une manière 
digne d'eux pour la félicité de tous? Si on objecte 
que le moment n'est peut-être pas propice pour sou- 
lever cette question, qu'il faut attendre que la tem- 
pête qui gronde au dehors soit passée pour entre- 
prendre une aussi importante réforme, nous répon- 
drons que le mal vient précisément de ces tergiver- 
sations que tous les Ottomans doivent travailler à 
faire cesser, sans quoi la plaie ira en s' élargissant, 
et à la question arménienne succédera bientôt la 
question syrienne, puis d'autres encore, menaçant 
l'empire d'une dislocation complète qui se ferait au 
profit de l'Europe et au plus grand préjudice des 
peuples soumis au sceptre des Sultans. 

L'heure présente est solennelle. Ahdul-Hamid 
persistera-t-il dans son refus d'entreprendre aucune 
réforme sérieuse, continucva-t-il à marcher pénible- 
ment dans les ornières du passé, essayant de tout 



et Bc faisaBt rira de séricax m de danble. :>'afK- 
bUat des oripcau de la cJTÎIîsatîoa et rejetaal arec 
dcdaia les priadpcs sar lesqaels cette cÎTÎlisatiiHi 
fat foadce. laîsaat eafia à âes sabslteraes le droit 
de tnîaer la poarpre iapériale, qaî serait )adi< 
aax coaqnéraDt* de Constantinople arec ses npcfbes 
reietii de giandear et de gloire dans je ne rais qoel- 
Ics Toates tortnemes et obscores d'oà elle lort sa- 
mlée de sai^ et de bone, quand ^c n'est pas dé- 
chirée, déchiquetée et aûse « lambeaax par les 
ricm d'une adnînistratioD corroBpne? 
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Tour les régimes sont responsables du mal qui se fait 
<^ous leur tiominatioiL ; mais que les monarchies orientales 
continuent de vivre sous un régime despotique ou qu'elles 
se résiKiient à adopter le régime constitutionnel, il est 
une nécessité qui s'impose impérieusement aux hommes 
qui président à leurs destinées, c'est d'assurer aux princes 
du sang une éducation conforme à leur rang et à la haute 
situation qu'ils occupent dans le inonde. Or, rien n'est 
plus défectueux que le genre d'éducation donnée aux 
princes orientaux en géuéral et en particulier aux princes 
ottomans. Elevés par des hommes de plaisir, uniquement 
pour les plaisirs, privés des notions les plus élémentaires 
sur les devoirs qui leur incombent, ils croient, en toute 
.sincérité, i(ue l'univers n été spécialement créé pour la 
satisfaction de leurs caprices, de leurs passions et de 
leurs appétits. Ce qui leur manque, surtout, c'est une 
.solide instruction, colle qu'ils reçoivent étant notoirement 
insiiftisiinte. Ajoute/ fi cela la vie efféminée du harem, 
pi'llo plus délétère encore du «(■/«»»//*, l'oisiveté, l'inac- 
tion et vous vous rendrez compte aisément de la situation 



<|nî leur egt faite et qui les eaixlauBt> à \éf:éter ainr^i ju^ 
qu'à la 6d de leur» jonrs dan.: une désolante nêdiocntc. 
SABt-ÎLs reâpoB^bles de cett« sitaatioDV Non. Ils la ss- 
triA jent, Yoilà tout ' 

L'héritier de la conronne est-il mieni |rarta»!é sotL^ iv 
rapport? Ngllemeat. Son •'■dncalion laisse de grasde^ 
Jamaes. 

On tnvo<|ne la raison d'Klal. soit! Mais la raison d'Etra 
ne défend ni de donner aa futur héritier des professeurs 
d'an rare niériie et d'une vertu éprooTce. ni de cultiver 
90n esprit, ni de l'initier ans sriences modernes, alin i\ne. 
devenu empereur, il fasse briller sur le trène le savoir et 
les hautes qualités qu'il aura acquis dans la retraite. 
Quant aux priaces qiiî ne sont pas destinés à régner et 
que la raisnn d'Etat n'atteint poîui. nous nous som- 
mes souvent demandé ponrqooi il.-; n'iraient pas s'assenir 
sur les hunes des écoles comme les nobles fils de la mai- 
son royale d'Angleterre qui suivent les cour^^ de l'L'niver- 
sité. Si les mn-ors s'y opposent, lie pourrait-o» pas tout 
au moins leur donner de meilleurs maîtres, capables df 
les initier au<i progri'S mmlerues V 

On a donc néïiligé jusqu'ici la réforme la plus utile et 
la plus précieuse, celle saus laquelle toutes les autres 
réformes seraient illusoires ou dangereuses, eu ce qu'elle 
accentueraient les différences de vues et le^ divergences 
d'opinions entre gouvernauts et gouvernés. En effet, tan- 
dis que la jeunesse turque s'instruit et voit sou niveau 
moral s'élever de jour en jour, grâce à l'éducation re<;ui' 
dans les lycée.s, les membres des familles régnantes sont 
privés de ces avantages. De là une situation humiliante 
et précaire pour ce.s derniers. Il serait injuste de niécou- 
nattre que les souverains ottomans, qui se sont succédée 
sur le trône, ont fait de louables efforts pour répandre 
l'instruction parmi leurs sujets, soit en fondant des éco- 
les, soit en envoyant des élèves dans toutes les capitales 
de l'Europe pour y compléter leurs études. Pourquoi leur 



sollicitude De s'est-elle pas portée sur leurs progénitures? 
Ilesiste. coDimeoii te sait, certains préjugea iiui sont restés 
enracines dans l'esprit des Sultans, de ceux-là mêmes 
dout on peut dire i)u'ils eureut un éclair de génie. 

Si lorsque, par exemple, le Sultau Malimoud, de glo- 
rieuse mémoire, imagina d'envoyer de jeunes Turcs en 
France pour apprendre les langues, les sciences et les 
arls, il avait eu l'heureuse idée de faire venir des profes- 
seurs de Paris, afin d'iustruire ses propres enfants, quel 
service u'aurait-il pas rendu à TeuipireV Aujourd'hui, les 
princes ottomans seraient h la hauteur de leur position. 
Il y a nue autre difficulté qui dérive de l'organisation de 
la famille : Dans les classes élevées de la .'Société, cette 
diflîcuttc a été aisémeut vaincue, l'aristocratie turque, 
comme Taristocratie égyptienne et persane, s'est faite 
rapidement à l'habitude d'envoyer ses enfnuts en Europe 
ou de les placer dans des collèges appartenant soit h 
l'Etat soit à des communautés étrangères, oii ils pcuvoiit 
ainsi recevoir une éducation distinguée. Cette première 
génération pousse ses enfants dans la même voie et l'in- 
struction pénètre jusque dans le harem : On voit aujour- 
d'hui des filles de pachas et de beys parler couramment 
le français ; ce sont les futures épouses des licenciés en 
droit et des jeunes savants turcs qui concourcut pour 
leurs diplômes en France. Le progrès que nous signalons 
s'est affirmé avec d'autant plus de puissance et d'éclat 
que les sultans eux-mêmes, nullement rétrogrades en 
cette matière, ont encouragé ce mouvement auquel la fa- 
mille impériale n'a point participé. 

Elle s'est tenue, pour ainsi dire, en dehors du courant 
qui porte les jeunes générations vers un nouvel idéal et 
u'a' voulu introduire aucun changement dans le système 
d'éducation des princes, système défectueux s'il en t'iU. 
On toléra cependant pour quelques-uns d'entre eux, à 
titre de faveur spéciale, la présence d'un professeur de 
langues étrangères chargé de leur apprendre quelques 



mots de français. Encore cet infortuné professeur se mor- 
foudait-il ;\ la porte, pendant des heures euti<Tos, atten- 
dant vainement la sortie de sou él<'ve enfernii; dans le 
harein. Actuellement, pas un membre de la famille ré- 
gnante, soit eu Turquie, soit eu Perse, ne parle couram- 
ment le frani;ais, pas un d'eux n'est ca|)able de l'écrire. 
Et ce n'est mallienreusement pas la seule lacune qui 
existe dans leur éducation. On eu est resté là-bas aux ' 
pratiques surannées du moyen âge, alors qu'au siècle oii 
nous vivons elles sont devenues manifestement ridicules. 
Pe cette situation est résulté un fait auorraal : Les 
sujets du l'adisdiah sout aujourd'hui beaucoup mieux in- 
struits et beaucoup plus avancés, intellectuellement par- 
lant, que leurs princes, ce qui tendrait à créer dans la suite 
une perturbation profonde dans les relations entre le sou- 
verain etsessubordonnes.il est nécessaire,en conséquence, 
de rétablir réquilil)re. Uien n'est plus facile, assurément ; il 
suffit de le vouloir. Le ISultan qui attachera son uom à cette 
grande réforme, fût-il le plus i^^norant et le plus despotique 
des sou verains, aequerrades titres immortels à lareconnais- 
sauce de la nation et à l'admiration de la postérité ; il sera le 
■ bienfaiteur de ses peuples et le véritable régénérateur de 
son empire. Kn donnant au pays des princes sages et 
éclairés, il assurera de plus sa grandeur future ot son 
développement à travers les âges. Enfin, de tous les biens 
qu'une nation peut souhaiter, l'éducation de ses princes 
est sans contredit le plus enviable ; car ii lui garantit une 
distribution plus impartiale et plus suivie de la justice. 
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Plusieurs objections ont été formulées par les adver- 
saires de cette réforme, intéressés pour la plupart il ce 
que les princes ne soient ni instruits, nt initiés aux devoirs 
de leur état. 



La première objection a trait à l'organisation de la 
famille. On a voulu représenter la mère comme un obsta- 
cle à la bonne éducation de ses enfants. Rien n'est moins 
fondé. La femme turque a. montré de tout temps des 
instincts très nobles; la mère, particulièrement, a pour 
,ses enfants une tendresse fit nu dévouement sans bornes 
auxquels se mêle un profond sentiment de reconnaissance 
justifié par ee fait qu'elle a été réliabilitée par eux dès 
leur naissance. D'esclave, elle est devenue épouse et mère. 
Aussi, que de rêves d'ambition ne fait-elle pas pour ces 
chers petits êtres qu'elle adore! Pour assurer leur avenir, 
elle irait jusqu'au crime et l'on voudrait qu'elle s'opposât 
à ce qu'ils fussent bien élevés et instruits! Il est touchant 
devoir avec quelle sollicitude la mère turque recom- 
mande au professeur de ses enfants d'avoir soin de leur 
(éducation : S'il y a de la néglif^ence sous ce rapport, elle 
vient plutôt du côté du père égoïste et insouciant. Le 
père, en effet, n'a ni le temps, ni la volonté de s'occuper 
de l'éducation de ses enfants. (Je n'est pas le lieu de pai'ler 
' ici de la mauii'ro de vivre du fonctionnaire ottoman, qui 
le met dans l'impossibilité absolue de s'occuper d'autre 
chose que de sa place et du souci de son avancement 
hiérarchique. Tout ce qu'on peut lui demander niisonua- 
l)lemeyt, c'est d'envoyer ses enfants à l'école ou de les 
confier h la direction d'uJi maître. Il n'a,jamai.s failli ft ce 
devoir. Tout le reste de sou temps est consacré aux dé- 
marches qu'exigent ses intérétf-. 

La seconde objection qui a été faite k cette réforme, c'est 
qu'il en doit résulter, tôt ou tard, uno diminution dans le 
respect dû fi la religion. Or, il est prouvé que, loin de 
diminuer ce respect, le développement de l'instruction, 
nous entendons parler ici d'une instruction saine et solide, 
raugmcnte corrsidérabli'ment. L'enseignement philosophi- 
<|ue lui-même n'est pas contraire ti la toi, lorsqu'il est 
liiou compris et bien dirigé. Y a-t-il en Turquie un corps 
}dus savant et plus éclairé quo celui des ulémas : ne sont- 



ils pas les défenseurs les pluK zélés de la religion V Eii 
conséquence, aucune erninte à ce sujet. Les princes otto- 
mans seraient-ils tous élevés en Europe qu'il n'en résul- 
terait aucun dommage pour la foi maliométaiie. Abbas- 
Paclia, qui a fait ses études ii Vienne, n'a-t-il pas inontr*'* 
par son dévouement au Califat et son attacliement fi la 
religion de ses pères qu'il était resté bou musulman, en- 
core qu'il fût instruit par dos maîtres chrétiens. Il ne 
manque pas, du reste, en Turquie, d'hommes qui ont fait 
leur éducation en Europe et qui sont honorés de la coii- 
liance du Sultan: ils pourraient devenir les précepteurs 
des princes. D'autre part, il existe dans l'armée quantité 
d'officiers distingués, capables de donner une haute édu- 
cation militaire aux princes, de telle sorte que, à moins 
d'admettre que la relitrion musulmane est contraire au 
progrès, allégation fausse de tous points, ou est forcé île 
convenir que rien, absolument rien, ne s'oppose à l'intro- 
duction de cette réforme en Turquie, si ce n'est le mauvais 
vouloir des Sultans et l'intérêt des pachas. Mais il est une 
troisième objection, c'est qu'eu donnant aux princes une 
éducation moderne qui les place au même niveau que 
leurs émules, il faudra nécessairement utiliser les con- 
naissances qu'iU auront acquises et leur assigner un rôle 
actif dans le gouvernement. OU serait le malV On nous 
dit bien que la raison d'Etat s'y oppose: mais la raison 
d'Etat n'est pas supérieure à la volonté du souverain, et 
le joui' oU il se fera une raison it lui-même en nioditiaut 
un système d'éducation jurc défectueux, il aura assuré le 
bonheur de sa famille, 

11 est enfin une dernière objection, c'est que dans les 
hautes sphères gouvernementales on redoute par dessus 
tout l'intiltration dans le sérail des idées libérales qui 
pourraient amener un des futurs souverains de la Turquie 
à modifier les vieilles institutions. Cette crainte est value, 
attendu qu'il exi.^te des pays oii, malgré l'instruction 
donnée aux princes, les anciennes institutions se sont cou- 
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sérvées. Pierre-ie-Grand a-t-îl cessé d'être un despote 
parce qu'il a voulu tout savoir et qu'effectivement il a 
tout appris? Les czars ne sout-its pas toujours les souve- 
rains absolus, redoutés de leurs sujets sur lesquels ils 
exercent une autorité sauN limites, mais paternelle'.' Le 
despotisme devient moins odieux et moins nuisible lors- 
«luG celui qui i'excerce possMe cette vaste instruction et 
ces hautes qualités morales qui en atténuent les funestes 
effets et le rendent, sinon bienfaisant, du moins suppor- 
table. Dans le cas contraini, le despotisme, tel que celui 
qui existe aujourd'lmi en Turquie, est un véritable fléau, 
soit qu'il déchaîne la guerre, soit qu'il ré)iande autour de 
lui, k la faveur de la paix, uu torrent de corruption et de 
vices comme sous le rèjïne actuel. 

La Turquie a connu tous les despotismes. Elle a eu ses 
Attila, ses Tamcrlan, ses (Jenghis-Khaji, comme elle a eu 
ses Tibères et ses Constautins. Le moment est peut-être 
venu pour elle de sortir de l'ornii're pour marcher hardi- 
ment dans la voie du progrès a la suite de ses chefs trans- 
formés par une éducation intelligente et virile. 

Mais les arguments du despotisme sout aussi redouta- 
bles que sa force est effrayante. Poussé dans ses derniers 
retrancliements, il vu jusqu'à prétendre qu'il n'y a aucun 
avantage à moditier l'ordre de choses établi et que la vo- 
lonté bienfaisante du souverain supplée à tout. Or, rien 
n'est moins démontré et la volonté du souverain se traduit 
le plus souveut par de» actes regrettables qui lui sont 
conseillés par ses familiers. Par contre, les avantages que 
le pays retirerait de lu réforme de l'éducation de ses 
princes sont incalculables : Détruire toute tendance au 
despotisme et à l'arbitraire, éviter les révolutions, sup- 
primer les complots, améliorer les institutions en y intro- 
duisant un principe de liberté, diminuer les abus, trans- 
former et métamorphoser le régime actuel, réformer 
l'éducation du peuple en faisant disparaître jusqu'aux 
dernières traces du fanatisme, fortifier l'autorité morale 



du gouvernement en y ajoutant tontes les acquisitions de 
la scieuce, etc., etc. Une bonne éducation des Sultans 
donnerait tout cels à la Turquie et d'autres avantagea 
encore, tandis que nous voyons, hélas! les résultats du 
système préconisé jusqu'ici, système condamné par l'expé- 
rience qu'eu a faite le pavs et par la logique même. 

m 

A l'exception de l'Egypte où la dynastie fondée par 
Méhemet-Ali a réalisé, dans cet ordre d'idées, de notables 
progrès, toutes les autres monarchies mahométanes sont 
restées stationnaires. Elles se sont Jusqu'ici fort peu sou- 
cié des soins à. donner à l'éducation des jeunes princes. 
Nous ne parlerons pas du Maroc où les traditions du 
moyen ilge se sont conscnées dans toute leur pureté. La 
religion musulmane qui, partout ailleurs, a inspiré à ses 
adeptes le goAt de l'étude et l'amour des scieuces, a été 
impuissante à vaincre les préjugés d'une race qui semble 
vouée b. la barbarie. Mais en Perse et surtout eu Turquie 
— qui le croirait'.' — on est demeuré fidèle à des coutumes 
surannées qui veulent que les princes du sang soient cou- 
sidérés et traités comme des prisonniers d'Etat. Ils sont 
éloignés du pouvoir, tenus en suspicion et vivent isolés 
dans de somptueuses demeures. 

Il fut un temps, il est vrai, oh ils étaient impitoyable- 
ment sacrifiés à la sécurité de celui qui devait régner. 
Les mœurs se sont adoucies ; il reste cependant beaucoup 
à faire pour que les princes mabométaus, pourvus d'une 
instruction supérieure, fassent boune ligure daus la so- 
ciété contemporaine. Il ne faut psis donc qu'ils soient pri- 
vés plus longtemps des bienfaits d'une éducation moderne 
qui, en les arrachant à la mollesse et à l'oisiveté, leur per- 
mettrait de rendre de signalés services fi leur pays. 

Rien à cet é^urd n'est plus instructif que ce que nous 
connaissons de la famille impériale de Ilussie. Ëa est-il 
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de plus grande au monde et qui aoit plus digne d'admira- 
tion ? Le c/.ar est un monarque absolu entouré de tout ce 
que l'empire a de plu); grand et de plus considérable. Il 
agit dans la plénitude de son indépendaiice et puise dans 
sa conscience le sentiment de ses devoirs. Il est en outre 
le chef vénéré de la religion orthodoKe. Par plus d'un 
point, entiit, il peut être assimilé au Sultan qui exerce en 
même temps les deux souverainetés, la souveraineté tem- 
porelle et la souveraineté spirituelle. Or, les czars s'occu- 
pent d'une manière touchante de l'éducation de leurs en- 
fants. Qui ne conuatt le souci avec lequel ils veilleiit sur 
leur santé physique et morale ! De quels soins intelligents 
et dévoués le prince héritier n'est-i! pas surtout l'objet? 
Quelle solide instruction ne re^oit-it pas, et de quel éclat 
ne brille-t-il pas aia eour deson pèro? Tous lès autres 
princes élevés avec le même soin entourent le chef de l'Etat 
de leur affection et de leur dévouement. Ils sont partout: 
dans l'armée, dans l'administration, à la tête des gouverne- 
ments de provinces, dans les situations les plus élevées 
comme dans les postes les plus périlleux. Leur éducation, 
leur haute instruction sont la garantie de leur fidélité et 
de leur loyauté envers le trône. Il y a, parmi eux, des 
généraux, des savants, des politiques, des philosophes, 
des explorateurs. Ces beaux résultats sont ius au système 
d'éducation qui est en honneur en Russie et aussi aux 
nobles sentiments que les princes du sang puisent dans 
leurs familles. Les mêmes traditions existent dans la plu- 
part des monarchies européennes et on pourrait tout 
aussi bien citer l'exemple de l'Allemagne, de l'Autriche, 
de l'Angleterre, etc. 

Un livre paru à Londres nous initie aux difficultés 
de la famille royale d'Angleterre à bien élever les fila 
du prince de Galles qui n'étaient pas, paraît-il, fort 
bien doués. Grâce aux efforts de leurs parents et k 
l'intelligence de leurs raattres, on est parveou à «n faire 
des sujets remarquables. Nul, du reste, ne saurait cou- 
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tester les heureux résultats qu'une culture intellectuelle 
peut donuer à ceux qui y ont recours. Elle transforme tes 
intelIigeDceH les plus médiocres et parvient à réparer, 
dans une large mesure, la parcimonie avec laquelle la 
nature a doté certains êtres, de telle sorte i^u'il est tou- 
jours utile de pousser l'instruction des princes jusqu'à 
ses dernières limites, quand n'ême ils seraient inîutelli- 
geutSL Rien n'est plus funeste, en effet, que l'ignorance 
chez ceux qui sont appelés & régner. On doit la combattre 
par tous les moyens et on ne peut en triompher que par 
un système régulier d'éducation et ]>ar la volonté de 
maîtres habiles en l'art d'infuser au cerveau rebelle la 
substance sacrée. 

Dans tous ces pays, comme on vient de le voir, l'éduca- 
tion des princes est l'objet de la sollicitude éclairée des 
pouvoirs publics : Elevés d'abord sous les yeux de leurs 
augustes parents, les enfants de »ang royal sont conHés 
dès leur plus tendre jeunesse à des gouverneurs choisis 
parmi les hommes les plus éminents et les plus justement 
renommés par leur savoir et leurs hautes vertus. Au fur 
et à mesure qu'ils avancent en âge, on leur donne des pro- 
fesseurs d'un mérite transcendant qui forment leurs intel- 
ligences. C'est grâce aux efforts de ces hommes d'élite 
qu'il acquièrent dans la suite ces hautes qualités morales 
qui leur attirent la considération des monarques étrangers, 
le respect et l'affection de la foule. Qu'ils commandent 
aux armées ou qu'ils s'occupent des questions d'adminis- 
tration, ou encore qu'ils soient chargés de missions di- 
plomatiques de la plus haute importance, ils montrent 
dans ces différentes situations une réelle compétence et 
une habileté consommée. Loin d'être à charge au pays. 
leur existence lui est utile et précieuse. Aussi en est-il 
justement tier.Quedire maintenant de l'éducation dévolueà 
l'héritier du trône ? Dans toutes les monarchies européen- 
nes, cette question préoccupe au plus haut degré, non 
seulement le souverain lui-même, mais aussi les ministres. 
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les hommes d'Etat et jusqu'au peuple. Tous suivent avec 
un intérêt facile à comprendre le développement iiiteilec- 
tuel de celui qui doit tenir un jour dans ses mains les^ 
destinées de la patrie. 

N'est-ce pus là le cadet des soucis des hommes d'Etat 
ottomans? On rou<rit de les entendre dire : Que feraient 
nos princes d'une instruction plus étendue, puisqu'ils con- 
naissent en naissant l'art de gouverner; que feraient-ils 
d'une éducation pliis virile puisqu'ils ne commandent pas 
en temps de fiuerre aux armées; h quoi leur servirait 
enfin d'être initiés aux sciences politiques, économiques 
ou morales? Objections futiles dont il est aisé de démon- 
trer l'inanité. On voit dans cet exposé sincère combien il 
est urgent de combler les lacunes qui existent dans l'édu- 
cation des princes ottomans, éducation qui n'est nulle- 
ment en harmonie avec les progrès, de la civilisation et 
dont les dangers sont manifestes pour tous ceux que n'a- 
veuglent point la passion politique ou l'intérêt mal en- 
tendu de la religion. « O bicu! .s'écriait Zamakchnri dans 
une de ces prières si expressives qu'il savait rendre par- 
fois saisissantes, éloignez du trône ceux qui ne savent 
dire h leur maître que ces mots : Oui, Seigneur, et dont 
les bouches sont des cavernes de mensonges et de perfidie ! 
Approchez plutôt du trône ceux qui disent quelquefois : 
Non, Seigneur, et dont les lèvres laissent tomber la vérité 
comme des charbons ardents qu'elles ne sauraient garder, 
tant la tiamme en est vive! » 



IV 

On pourrait croire que les premiers sultane, occupés à 
faire des conquêtes, négligeaient de donner h leurs en- 
fants une éducation appropriée h leur état. C'est une 
erreur.. 

Dans le petit coin de l'Asie Mineure où s'est élaborée 
la puissance ottomane et qui fut le berceau de ses gloires, 
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il a'y avait pas sfttileraeDt i|ue dex guerriers, on comptait 
un grand nombre de i^avaats, de luoralisles. de poète;:. 
L'invasion tartare avait eliassé de lAsie l'eiitrale. de la 
l'erse et ploe lard de ïa Mé50|iotamJe et de la Syrie des 
bommeif d'une grande valeur qui êdùent venus demander 
a^ile aui Ottoman». C'est ^râce â leurs conseils et i lear 
désintéressement que les princes de cette triliu eurent 
une supériorité maniuantc sur leurs voisins et parvinrent 
à diriger leurs affaires de telle sorte qu'ils e^iercèrent en 
peu de temps une n'-elle suprématie sur tous les autre.<: 
princes. 

Ain<i se forma |m;u â peu, ^râee h I» sage direction qui 
lui fut donnée par les Kdbali. les Alai-ddiii. les Tchendcrii. 
ce vaste empire qui devait étonner l'univers par sa rapide 
fortune. Osman, le fondateur de c«-t empire, avait épODijé 
la fille de Clieik KdltnH qui futcliargé en mêiiii' temps de 
l'éducation de -ses pf-liis-enfants. Il les éleva daus des 
principes d'une rijiueur et d'une coiTeci îon alisolues : Ala- 
Rddin s'aflirma comme un êrudit et un savant, Orkhan 
fut H son tour un souverain remarquable, et si l'on se re- 
porte à l'époque de son règne et aux circonsiances qui 
l'ont marqué, on peut dire qu'il se n'-vi-ia presque comme 
un lionime d'Klal. 

Le premier ]>rince turc qui franchit les Détroits fut le 
IïIk atné d'Orkbsn que la légende repré.sente comme uu 
vrai cbevalier du moyen âge. avide des belles-lettres, 
amoureux de poésie e( qui sut s'entourer de l'élile de la 
société politico-religieuse qui était alors à lu tête du 
mouvement islamique, il mourut dans une expéditiou: 
mais son frère Amurat qui lui succéda, élevé à la même 
école que lui, étonna l'h^urupe par .ses talen(.s militaires 
autant que par son élégance et sa magnanimité. 

Il faut nous borner à cette nonieiiclature et citer ce fait 
que rapporte llamnier dans son iiistoirc de l'empire otto- 
man, à savoir que ce même Amurat, ayant appris que rnti 
de ses fils négligeait d'apprendre Ks K'(;oiis de son pré- 
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cepteur, fit mander ce dernier et lui donna un bftton avec 
l'ordre de s'en servir contre son impérial élève. 

Rappelons eu outre (jue tous ces princef, notaiii nient 
l'héritier présomptif du troue, étaient appelée dans la 
suite pour compléter leur éducation, soit à des comnian- 
dcmentg dans l'armée, suit au gouvernement de vastes 
provinces oii ils se formaient à la direction des affaires. 
C'était une manière d'apprentissage qu'on leur faisait 
faire, estimant qu'un prince n'était digne de gouverner 
qu'autaut qu'il y avait été préparé et par une solide in- 
struction et par l'expérience qui ne s'acquiert que dans 
le maniement de l'administratiou. Lorsque plus tard on 
s'aperçut du danger qu'il y avait h placer ces princes 
dans des postes éloignes et iudépeniUnts, les sultans les 
retinrent auprès d'eux, à l'exception toutefoiii ilu prince 
héritier qui coatiuua à être pourvu d'un commnudomcDt 
en Asie. Ceci dura jus(iu'aux dernières années du règne 
du graud Suleymau qui, s'il porta bien haut la fortune de 
l'empire, en marqua aussi la décadence en décrétant que 
ses successeurs n'iraient plus à la guerre, s'enfermeraient 
dans leur capitale et passeraient leur existence dans le 
liarem au sein des plaisirs. Singulière conception que 
celle de ce monarque qui fut sans contredit le plus 
entreprenant et le plus valeureux que l'hi^toirc ait 
connu! 

Quand le sabre d'Osman se fut donc rouillé, pendu aux 
murs du \ ieux sérail, (|uand les sultans, se désintéressant 
de la gloire, eurent renoncé aux nobles traditions de k-urs 
aïeux, une période de décadence succéda k la période de 
conquêtes et l'empire descendit lentement la pente des 
sommets sur lesquels il avait édifié sa puissance. Pendant 
ce temps-là, la civilisation occidentale se développait ra- 
pidement et bientôt elle prenait un essor extraordiuaire. 
l'iacés aux confins de l'Europe, les Turcs n'eurent garde 
de la repousser. Le sulta» Mahmoud chercha à l'acclima- 
ter dans ses Etats et traita k ses successeurs la voie qu'ils 
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devaient suivre; mais, pour des raisooe qu'il ne nous ap- 
partient pas d'approfondir, il négligen ilo donner h ses 
fils l'éducation que, en sa magnanimité, il lit octroyer h 
ses sujets. A quoi servait-il dès lors de détruire les abus 
dans te gouvernement si on n'avait pa-:, pour (garantir 
l'avenir, des priiites capables de comprendre leurs de- 
voirs et de les exercer dignement? 



V 

On connaît le genre d'édncHtiun donnée aux princes 
turcs, beaucoup moins instruits que lours sujets. Jus- 
qu'à l'âge de cinq ans, ils restent entre les mains du 
(ala, sorte de père nourricier chargé de porter l'enfant 
impérial dans ses bras et de l'amuser dans le aèUimlik, 
puis on appelle au Palais un cheilc auquel incombe 
l'honneur d'apprendre au prince les principes de la 
religion et les premières notions de la grammaire : 
après cela, c'est le tour d'un maître calligraphe qui doit 
former ses doigts & l'écriture; on lui désigne enfin uu 
scribe pour l'initier à la conuaissaiices des lettres arabes 
et persanes et le voilà sacré savant pour le restant de ses 
jours ! Avouez que ce bagage est bien mince I Si encore 
les princes ottomans étaieut élevés comme autrefois à 
l'école des ulémas qui, pendant quinze ou vingt ans, pâ- 
lissent sur des livres de théologie, de morale, d'histoire 
ancienne et de sciences profanes, on se consolerait de 
leur médiocrité en pensant qu'à défaut de connaissances 
appropriées à leur état, cadrant avec leur vie extérieure, 
ils possèdent du moins cette science politico-religieuse 
qui, bien qae présentant de grandes lacunes, forme un 
peu l'esprit et le caractère. Ils n'ont rien de cela. Seul, 
le respect que nous professons pour la famille souveraine 
de Turquie nous empêche de raconter certains faits qui 
montrent jusqu'à quel point l'éducation de ses princes est 
négligée. 
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Us sont pourtant mervcilleusemciit doués, ces scliali- 
zadés dont riatelligcncc précoce ne demande qu'à s'ou- 
vrir et à se développer. Prives do Iji direction de maîtits 
experts en l'art de former les hommes, ils se nourrissent 
de ia lecture des vieilles chroniques du. passé oii leur 
esprit contracte des préjugés pernicieux dont ils ont 
quelque peine à se dépouiller dans Yh^e mûr, C'est ainsi 
que le prince qui doit commander un jour à plusieurs 
iniliioiis d'Iioninies, entretenir des relations avec les sou- 
verains les plus civilisés du globe et s'occuper de hautes 
spéculations politiques, ignore généralement les premiers 
éléments de Iti science, de la idiilosophie, de ï'histoiro 
comparée, etc. En revanche, il s'entoure d'une jeunesse 
dissipée et dissolue et 1*3 vice le plus grossier comme le 
plus raffiné n'a plus de secrets pour lui. 11 s'abandonne 
aux plaisirs et souvent aussi à l'ivrognerie qui achève de 
le dégrader et de l'avilir, ou bien il vit dans le harem en 
hou père de famille, peu soucieux de l'intérêt publie, 
bornant son ambition à augmenter le nombre de ses fem- 
mes et à égrener le chapelet traditionnel des sojii pour 
tuer le temps eu attendant que le temps mette fin à une 
vie oisive et inutile. 

Son éducation physique est-elle supérieure i» son édu- 
ca:ion intellectuelle ou morale? Kn aucune façon. Autre- 
fois, comme nous l'avons rappelé, les princes du sang se 
formaient à une rude école, celle de la guerre. Celte an- 
cienne coutume ayant disparu, de jeunes et vigoureux 
rejetons s'étiolent dans le l'ulais, faute d'un peu de liberté 
et de lumière. En vérité, tous ces princes souffrent de 
l'inaction à laquelle ils sont condamnés par la faute des 
institutions qui régissent l'empire. Quant à Tliéritier du 
trône, on pense bien dans quelles dispositions d'esprit il 
doit se trouver, lorsque, après une attente de dix, vingt 
ou trente années, il est apjielé à régner. N'ayant élé mêlé 
à aucune des affaires qui intéressent l'Etat et vivant dans 
uu complet isolement, il semble sortir du tombeau. 



Enfermé dan» soit conak, il attend le messager qui vien- 
dra liii annoncer un jour que l'heure est enfin venue où 
il va prendre possession du trône de ses aïeux. Qu'a-t-on fait 
pour le préparer k cette redoutable fonction de pasteur de 
peuples Uieu. Quelle éducation a-t-il rei;ueV l'ne éduca- 
tion rudiinentaire dont ne se contenterait pas le plus 
petit bourgeois de France ou le plus humble citoyen de 
la libre Helvétie. Lorsque uous nous élevons contre ce 
système, lorsque nous en dénoin;ons les abus invétérés, 
on nous accuse d'exagération, alors que nous restons tiieu 
au-dessous de la vérité. 

Mais le régime autocratique, dira-t-on, veut qu'il en 
soit ainsi, l'ardon, ce régime existe en Kussie et ceci 
n'empéclie pas les princes de la famille impériale, 
ainsi que nous l'avons déjii démontré, d'être instruits et 
préparés aux grand» devoirs de leur état, ll'oii vient donc 
qu'on ne constate pas les niâmes progrès en Turquie:' 
Cela tient à un vice de son organisiition sociale et k ce 
despotisme oriental inconscient et aveugle qui fait que, 
tout récemment, un peuple de 400 millions d'hommes 
était battu et foulé aux pieds pur un peuple qui ne compte 
guère plus de 40 millions. Le Japon est lui-même une puis- 
sance asiatique; sa supériorité, on ne saurait trop le répé- 
ter, lui vient sur toutderéducationdesesprinces, éducation 
intelligente et virile qui les rend aptes à exercer le pou- 
voir avec clairvoyance, justice et équité, tjue le SultaJi 
Abdul-Hamid rende h ses peuples la Constitution qu'il 
leur avait octroyée, il y a près de vingt ans, qu'il réforme 
l'éducation des princes de sa famille en leur donnant Ae?- 
professeurs d'un grand mérite et il verra les rapides pro- 
grès que le pays réalisera. Le résultat est certain, pour- 
quoi hésite-t-il à promulguer cette réformeV 

Pourquoi? Nous allons le dire eu peu de moti«. C'est 
qu'il ne désire pas introduire la liberté dans ses Etats 
et ressent une aversion invincible et profonde pour tout 
progrès qui lui vient de l'Occident. Aveuglé par le 
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fanatiiuiie religieux, il ne peut compreudre, eu outre, 
que i'ou progresse en dehors des principes établis par 
une certaine école musulmane qui veut que tout pro- 
grès vienne de l'islam isiiie, alors que dans le Coraii il est 
écrit : « La sagesse appartient ii IJieu qui la donne à qui 
il lui platt » En second lieu, il répugne au Sultan de sou- 
mettre ses propres enfants aune éducation sévère qui les 
forcerait à un labeur quotidien pour lequel ils ne sem- 
blent pas avoir été créén. Négligeant l'éducation de ses 
enfants, comment pourrait-il songer à celle des autres 
membres de sa fainilleV Ils vivent péle-méle dans une 
ignorance ii peine mitigée par la connaissance de quel- 
ques versets du Coran ou de quelques poésies classiques 
et dans un isolement qui n'est point fait pour développer 
leurs qualités morales. Il est une autre raison de l'abs- 
tentlon des sultans de donner une meilleure éducation à 
leur» eufants, c'est un sentiment d'orgueil profondément 
enraciné cbez eux : lis croiraient déroger h leur rang en 
s'occupant do ces bagatelles. En approfondissant cet exa- 
meu et en chercbatit îi connafrie les causes du mal, on 
trouvera peut-étrequelaparesseentre aussi pour beaucoup 
dans cette négligence coupable. Quand ou peut régner 
avec une simple instruction très rudimentaire ou même 
sans aucune Instruction, pourquoi se donnerait-on la peine 
d'étudier et de pâlir sur les livres V 

En France, jadis, on disait que le futur roi de la nation 
serait bon ou mauvais et que celle-ci serait heureuse ou 
inquiète, selon le précepteur et le maître du jeune dau- 
phin. 11 en est de la culture intellectuelle comme des 
autres cultures qui demandent des soins particuliers et 
des efforts persévérants pour donner une belle moisson. 
Au lieu de cette éducation tout k fait primitive qui man- 
que de solidité et ne présente qu'une vaine ombre de 
vertu, il est nécessaire d'instruire les princes ottomans 
daas les lettres et les sciences modernes et de leur en- 
seigner de bonne heure leurs devoirs envers eux-mêmes, 
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envers le ti-ôue, la société et la patrie, afin d'en faire de 
véritables monarques inities à toutes les cniiiinissances 
iiuniainos et capables de perpétuer dans le monde les 
nobles traditions de leurs aïeux. 



VI 

Balzac a inscrit cette belle maxime dan.-^ un de ses li- 
vres : « De toutes les semences, la plus féconde, celle qui 
donne le plus promptement une riche moisson, c'est Tin- 
struction. » Paroles admirables ([u'îl convient de méditer. 
Kn ces paroles qui expriment une jïrande et consolante 
vérité gtt, en effet, l'espoir des nations les plus éprouvées, 
car elles contiennent le fjerme fécond des régénérations 
futiires. On a vu dos empires presipie irrémédiablement 
perdus se relever par la seule vertu de l'édncatiun donnée 
aux hommes appelés i) présider à leurs destinées, témoin 
le Japon dont te prodigieux relèvoirieut fait notre admi- 
ration. Dans les Ktats lois plus civilisés et les plus prospè- 
res, le passage aux atïaires d'une personnalité mariiuante 
et i\'unc haute intelligence laisse comme un sillon lumi- 
neux et assure on même temps tiu pavs des avaiitafçes 
considérables. Tels furent Cavour pour l'Italie, IMsmarck 
pour l'Allemagne, Tliiora pour la France, lleaconsfcald 
pour TAngleterrc. Ces hommes furent, certes, le produit 
il'une civilisation avancée; mais il convient aussi d'attri- 
buer la plus grande partie de leurs mérites A l'éducaiiun 
qu'ils ont reçue et au milieu dans le^piûl il oui grandi et 
qui est propice à l'éclosion du génie. 

En Tui'(iuie, on ne voit rien de pareil. l'ourquoiV Est-co 
seulement parce i|ue l'instruction y est insuftisameVNon; 
c'est surtout parce que le despotisme y a tout desséché, 
les hommes, les lois, les iustitulions, et qu'il tend toujours 
!i étoulîer les capacités qui pourraient surgir ou celles 
qui voudraient s'affirmer. Nous avons dit à ({uol lient 
cette iusuftisance notoire dans l'ôducatinn de nos princes 
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et quels Jiioyens on pourrait employer pbiir combat- 
tre le mal ciui sévit (le plus eu plus? 

H y il eu il ce sujet de très f;raves critiques à l'adresse 
du harem ou de la feinme turque. Or, ces critiques sont in- 
justes. Outre les raisons que nous en avons déjà données, 
lorsque nous avons expliqué le rôle rte la mère, il faut 
retenir, avant tout, que le barem est uuo création do 
l'homme. Si les femmes avaient été consultées, il est. ii 
présumer que ce n'est pas ce sîonre de vie qu'elles au- 
raient choisi, assurément. Mais comment introduire Une 
réforme quelconque dans le liaremV On y parviendra en 
donnant à l'homme une meilleure instruction. Les fem- 
mes turques, personne ne le.conteHtera,sont<louées d'une 
rare intelligence et d'un bon sens que leurs maris ne iios- 
sèdent pas souvent au même degré. Ce sont, pour la [du- 
part, des épouses affectueuses, des mères tendres et dé- 
vouées. Nou.s reconnaissons volontiers qu'elle.'* sont inca- 
pables de réformer l'homme, vu leur degré d'iustruction ; 
mais il appartient au mari d'élever leur uiveau iiioral 
et comment pourrait-il le faire s'il n'a pas amélioré lui- 
même son éducation? Sans doute, la polygamie ne sera 
pas supprimée de sitôt en Orient et il n'est pas désirable 
qu'elle le soit; mais elle peut être restreinte : Le Pro- 
phète n'a eu que sept femmes et il est prouvé qu'il ne les 
a pas eues toutes à la fois. On voudra bien convenir dès 
lors qu'aucune loi de l'Islam n'autorise les sultans ii en 
avoir cinq cents ou mille. C'est là un abus qui disparaîtra 
avec le progrès de l'instruction. - 

Ce qui serait également à souhaiter, si la chose était 
possible, c'est de voir le sélumlik dispaïaître totalement 
des mœurs. Ce lieu intermédiaire si propice au dévelop- 
pement des mauvaises passions et oii se passent tant de 
choses honteuses est un foyer de pestilence et d'immora- 
lité. C'est là que vit, grandit et se développe cette domes- 
ticité remplie de vices à laquelle la société ottomane doit 
en grande partie sa dégénérescence. Le mal est ancien et 
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c'est au palais et ilanK les clauses lee plus élevées quHI 
fait le plus de ravalées. 

Parmi les causes qui ont altéré cette personnalité au- 
trefois si puissante qui fut celle des fondateurs de l'em- 
pire ottoman, il faut citer, en premier lieu, l'ingérence 
des domestiques des deux sexes dans les affaires de l'Etat et 
notamment dans la famille. 

Aujourd'hui encore, l'ouehak ou domestique ne cesse, 
malheureusement, de jouer un rôle prépondérant dans 
TËtat, en dépit des progrès de la civilisation et du réveil 
de la conscience individuelle. 

Vous avez remarqué, sans doute, si vous avez passé par 
GoHstantinople, cet homme aux yeux ternes, au regard 
équivoque et louche, à l'allure hautaine, au front bas et 
fuyantV II a des bagues à tous les doigts et porte, entre- 
mêlées à son gilet, plusieurs chaînes de montre; sa che- 
mise est d'une blancheur douteuse, sa cravate est rouge 
ou bleue: c'est le domestiigue de bonne maison. Le type 
est partout le même, avec une légère variante, obséquieux 
et rampant avec ses supérieurs, familier et insolent aveu 
ses égaux, violent et despotique avec ses inférieurs. Ar- 
rivé à cette singulière fortune — d'être un plat valet — , 
il exploite sa situation au dépens de son maître. Il est son 
coutideut et vit en son intimité. Son rôle n'est pas de le 
servir, mais de l'amuser. Il cumule plusieurs fonctions à 
la fois : c'est le bouffon, le pourvoyeur des plaisirs, en 
même temps que l'agent d'affaires et le conseiller de sou 
patrou. Comment le domestique est-il arrivé à prendre 
cette place prépondérante dans la société ottomane ï Eu 
Mattant les instincts et les passions de son mattre.Ce der- 
nier a-t-il des vices? il s'ingénie à les satisfaire et à les 
faire tourner à son profit. Il se prête à tous ses caprices, 
il les devine même et les prévient, tant il est attentif k 
tout ce qui peut lui plaire. Son maître est-il, au contraire, 
enclin à la vertu V il multiplie les pièges sous ses pas 
pour qu'il succombe ; car la vertu rapporte peu et le vice 
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est eseeiitiellemeut productif. Plus le maître est riche 
et puissant, plus le prestige que le domestique exerce 
autour de lui est ^raud. 

L'influence des concubines et particulièreiueut celle 
des odalisques est encore plus néfaste, eu ce sens qu'elle 
trouble plus profondément la paix du foyer et y engendre 
des haines féroces dont les enfants sont les premières 
victimes. 

Au Japon, il existait naguère un palais spécial pour les 
femmes du Mikado dont l'irrascibilité rendait Texistence 
en commun impossible entre plusieurs amantes jalouses. 
£n Turquie, ranimosité n'est pas aussi grande entre les 
femmes; mais l'intrigue remplace la violence et c'ei-t là 
précisément que le domestique joue un grand rôle. On 
voit une infinité de laquais ayant à leur service d'autres 
laquais qui, h leur tour, sont servis par une nuée de do- 
mestiques. Tout ce monde, composé de valets de toutes 
les catégories, s'établit au sérail comme chez lui et agit 
eu maître. Cette impression est réelle; elle provient de 
ce que le Sultan, étant complètement isolé dans son pa- 
lais, dépend forcément de son entourage. 

Et lorsqu'on songe que l'éducation des princes est aux 
mains de cette valetaille, on est effrayé des ravages 
qu'une influence aussi délétère peut exercer sur leur 
esprit et sur leur cœur. 

Ijrâce à la réforme que nous préconisons, on parueu- 
dra à supprimer cette influence néfaste de la domesticité 
masculine et féminine sur la société turque ou tout au 
moins à l'atténuer dans une large mesure. On a déjà 
constaté que dans les milieux, malheureusement trop 
restreints, oii les idées modernes ont pénétré plus avant, 
cette plaie honteuse avait disparu. A l'époque oii fut pro- 
nmlguée la Constitution ottomane, la jeunesse turque, 
déjà plus éclairée, marchait à l'assaut des places et en 
chassait les incapables. Le Palais lui avait ouvert ses 
portes et elle circulait librement dans les couloirs qui 
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mènent iiuK appartements du Sultiui : mais la réaction ne 
tarda pas h reprendre le dessus et, dès ee moment, tout 
fut perdu! 

Kieu ne nous dit, cependant, que la liberté ne ronaitra 
pas de seij ceadres et que les obstacles qui s'opposent h 
son triomphe définitif ne disparaîtront pas bientôt. 
On verra alors l'instruction pénéteer dans le sérail; car 
it est nécessaire qu'elle atteigne enfin ces sommets plon- 
gés jusqu'ici dans les ténèbres, vers lesquels montent les 
regards de la foule et oii la lumière paraîtra plus vive et 
plus éclatante. C'est le vn-u que nous formons. Nous sou- 
haitons iiu futur parlement turr, qui ne tardera pas, nous 
en sommes convaincu, à tenir ses assises à Coustantino- 
)ile, la persévérance et la fermeté qui ont manqué aux 
doux premiers parlements et ([u'ils ne pouvaient d'ailleurs 
avoir, vu l'inexpérience qui s'attache nécessairement ù 
d(? nouvelles institutions, lorsqu'elles ei sont encore à 
leur période d'essai. Depuis leur prorogatio 1 i atio a 
beaucoup réiléchi et beaucoup médité; elle a onst té 
qu'on supprimant ces institutions ÏS. M. le Sultii i a ait 
eu en vue ni l'indépendance de ses Etats i la r, i deur 
de sou empire, ni la prospérité et le bien ttie di ses u- 
fois, mais l'exploitation méthodique de ses peuples livrés 
il la cupidité des fonctionnaires de tous grades et de tous 
rangs et exposés jilus d'une fois au (couteau des assassins 
parmi lesquels on est tout surpris de rencontrer les pro- 
pres agents de l'autorité. 

Aussi, s'il est une réforme qui s'impose à la Turquie 
d'une fat;on impérieuse, c'est bien celle de l'éducation de 
ses princes. Sans cette réforme, en effet, on ne peut 
espérer aucune amélioration pour le pays qui continuera 
de souffrir de l'état d'auarchie dans lequel l'ont jeté cinq 
siècles de tyrannie et d'oppression. 
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